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Alors, seuloment, Korkaflec revint vers le) petit poste. Il rechar-
geait son arme en courant, Mylord était encore là.

-KrkdesupplIia-t il, su1i1-moi!
-Non, répondit le Breton. .. Mylord, Richein, adieu
Il s'était arrêté et dirigeait la bout du canon vers sa poitrine.
-J'ai tué un hommeo, reprit-il, je mue tue aussi. Comme ça, je

serai pardon né.
Le coup partit, et le Breton, à son tour, tomba pour ne plus se

relever. Mylord, ramassant son fusil, tira en l'air.
-Ali !je comprend.-, s'écria Richein, qui en avait trop vu pour

perdre la tète, pars, ami. .. Adieu. ., au revoir. ., les autres arri-
vent... pan, pan, pan. .. je tire en reculant. Je serai peut-être
médaillé.

A cinquante pas du camp, Ric'hein tirait encore... en l'air.
-En tirailleurs, commandait Céal, et feu, vers le sud, feu par-

tout.
-Ne tirez pas... cria Richein... Les autres sont prisonniers....

sauf Kerkadcc, je crois bien qu'il a son affaire.
-Comment cela est-il arrivé, voyons ? demanda l'officier.
-J'étais (le fac'rion, mon lieutenant, et les Arabes, des Touaregs,

pour sûr, sont arrivé, sur moi, en un cli d'oeil. Plusieurs même
m'ont dépassé et ont tiraillé sur le camp.

-Je crois bien, ils ont Wu Aquav-va...
-Aquaviva. .. est-ce possible ? répéta Richein. Alors, j'ai tiré,

Mylord a tiré, Kerkadec aussi. Ah ! le pauvre Kerlcadec ! et puis je
me suis rabattu ....

-C'est bon, interrompit Cé_al, avancez prudemment et ramenez
Kerkadec, si ces chiens ne l'ont pas emporté. Richein, je vous féli-
cite pour votre sang, froid et votre courage. Je piril aian
de vous citer à l'ordre du jour. b piril aian

-Il est malheureux que je n'ai pas de barbe, se disait l'incorri-
gible Riehein, comme je riraise dedans!

Oit rapporta Kerkaclec.
-Voyez, Céal, cobstata le bon Mos, les chiens l'ont tué à bout

portant.
Les entrailles du Breton wortaient, fumantes encore.
-Chouïa, fit l'officier, il est tranquille. Il ne passera pas au con-

seil de guerre.
-Jordanet non plus, dit Strozi ; ça leur pendait au cou, à tous

deux, comme des citrouilles,.
-Ah!i Laquedemn, songea encore Richein, tu l'as échappé belle et

tu as ou de la chance de tomber dans le panneau de Mylord.
Quand à Aquaviva et Kerkadec, ils furent ensevelis, côte à côte,

avec le bref cérémonial u.sité en campagne, loin du camp, au flanc
<'une colline de sable. Les chacals venaient gratter leurs tombes.
On y plaça un factionnaire, pendant quelques nuits, puis..-. on
oublia!1
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-Je te répondrai, Sidi, fit l'Arab", qliini tu patrleras un ma
langue.

Alorsq, Mylord lui expliqua. le rô'le qu'il entendait faire jouer à
ses deux compagnons.

-C'est bien, répondit l'Arab-.
Mylord, avec une rapidité dénotant qu'il1 ni'eu était pas à soit coup

d'essai, s'était haibillé ; le pilus tarihu les, cheiks, deo Colistan-
tino à Tripoli, eûtJ~alouqé sa prestLJlcO. Jacqutes était vêtu i poil
près de la même façon. Lms habits (le Jordanet et do 1)unîur étaient
ceux de la classe moyenne.

-Nous, dit Duinnr, nous serons vos domestiques.
-Nos serviteurs, Dumur ? nos amis, toujours4 ! mais ce déguise-

ment était inidispensaible.
Jordanet, (le haute tatille, était aussi un suiperba croyant, un

kabyle presque authentique ; Daiiiur, ce [ut l'avis de Salaïm, res-
semblait à un Arabe <le lat plai-ne.

-Gré nom ! faisait Dumur, Bos-.'elne mie reconnaîtrait
pas!1

-Aquaviva est mort, antionqa M\y lord. .. IÇrkeidec aussi.
-Mort! lCerkadec I Mort Aquaviva!
Mylord raconta les événutsienti (le la veille.
-Nous rie sommes pouir riten, termnina-t-il, cn cette affaire. Ce

(lui est écrit. ...
-Pour sûr, acheva Duiur.
D'EI-Guettar à Gabès, il [dtut cinq jou rs aux caravanes ordinaires;

mais nos; amis comptiaient gri-a ir lit colline qui séêpare la mier des
chQtts, vers le soleil de la triim oré.Jamais ils ne s'étaient
trouvés plus heuireux\. Cctte maorche n'avaient été qu'une agý,réable
chevauchée, grâce aux dis;posiitions die Mylord et (Ilu guide.

Dumur, à l'idée <le revoir lat nier, un bateau, la France, rayon-
nait. Jean partageait cette joi(e. Mylord et Jacques étaient plutôt
d'humeur mélancolique, pre,:.queà tri-5te.

Quelques heures avant la nuit, M1ylord et ,Jean escaladaient les
pentes de l'Arbata. Du sommet, un paysagre splendide se déroulait
autour d'eux, terminé par la ligne fuiyanite des plaines.

Mylord tournait ses re'gards vers îe nord, vers lat France. Il dlit
-Vous êtes heureux, Jor<laript, vou.i allez revoir lat patrie.
-Oh, heureux ! '~~è- revenir en Afrique. .. par une autre

porte, celle (le la légion étr:trigère. Jo ualiiiiii Faai alli à l'honneur-
j'ai décidé d'être officier. .. J(% le sieriti.

-J'avaisî autre chose- à Vous~ m>au~r 'is je mie tais, répondit
Mylord. Al ,z et ruiszvous uin braive.

Le lendemuini, ils airrivè,r(ýt sanms autre incidenit à Gabès.
Du sommnet (le la deriiièroeulline, ils aperçurent enlia lat nier, la

vraie, cette fois, la Ndtrai<o
-Là-bas, là-bas ! s'écria .Jean.
Un point blanc, tout petit, des ales d'oiseaui dans l'immensité

bleue, par dIelà la forU t_ À ({tbiès. . ...
-Une voile, dit M1ylord.
Le coeur de Jean battitit à se rompre. Ce bateau était-il celui (le

Florentine ?
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A l'heure oùt l'on cn3evelissait lit victime et le meurtrier, Hylord,
qui avait pris la diretion (le la petite troupe et portait Dumnur on
croupe, commandait h'tltc. Ils avaient couru toute la nuit, et quelle
chevauchée ! à l'est dabord, Puis, vers le nord. Le simoun, qui leur
souffltit dans les reins, accélérait leur faite.

Damur gémissait. Il1 avait lc mal doý mer. Masle.s autres étaient
aussi frais qu'après une promenade matinale et hygiénique.

-Voici, expliqua Mylord, Fin sautant à bas (le son méhari, après
que Saalî l'eut, débarrass8é (le Duuum-, nouns >ommes, jusqu'aux
environs d& Gafsa, en Tunisie, <les Ara.bes <le lOed R'rir, et nous
allons à Kérouane, à la vioýzquée dIo 8t1li-ObIz.'I. Il s'agit de nous
costumer, tous, en Arabes. Siinîa'Jar et 8 daïm, déchargez l'autre
méhari.

Les doux Mrcisdéfirent quelque.i paqîuets et en sortirent
toute une collection dec burnous, de turbaits de0 toutes couleurs, de
gandouras et de cliéc:iiis.

.Jacques, aidé par Slù,av;tit bien fait les choses. Rien ne man-
quait, ni les mouchoirs aux teinteas multicolores chers aux Arbis
du Sud, ni les gaiines de cuir, ni, surtout, les chaopolets à gros grains
des pèlerins musulmans.

-Mai, fit Jor(lanet, je rie sais pas parler arabe!
-Ni moi, répondlit Diiutur, en éc1ho fidèle.
-Justement, vous êtes muAts, tous &ix, c'est dans mon pro-

gramme, muets (Ie viiïance, et nous allonsi, hommSc de grande foi,
demander votre gutél ison au -santon le plai en renom <le3 la Tunisie.
Mueti -et un peu. .. mIbolsl,; avec e'as dcux qualités, quelques gam-
bades au moment voulu, on peut traverser toute l'Afrique, n'e.3t-e
pas, Mougreb ?

Le bateau,;Ipe., (pl (I. laeIn m Liri- cl daI bî eu ns lit sx'rte.
Mylord. le soir mnêÎ-uc,,vr q; Lx' lî:ire-', o'-iloîîin:t au naunton
d'une mnahonîîe arabe <le .1~a<

Le yacht, ii qii citte mîî\lîîin e!u-ge 110'b:n disait rien
sans4 doute, s'éloirm' Wlt. A S .î o li' i:îîm a a einture
rouge ; il y joignit la it i. qui ieta iL blonc, etso ha*l, d'une
blancheur éclatante.

--Simaldar, dît-il, Je t'iti vt n uvent gri î,mp ýr iin l't iles; plu!miers;
monte attacher tout celat aut iomîwaet, l ett lo plus liwitt poss-iible.
Notre pavillon ni'est vas trèsý r-t'leiiiinel-rv, fl n oils rien avonis
pas d'autre.

Quand Ilottérent le, Li ois eI,-,le yaclit vi-.'. ile bord et se
rapprocha lentement.

-Jordariet, reprit âIyý,r<l, iwm< il;m' nons sé parer. Votre
main, ainsi que lat tienne, îe'.uî bonl I)iiewir1. Vous; pour rentrer en
.France ; nous. pour retotirn"r !ku 11s:t.I itr encfore, nous n'étions
rien ; demins, soyonis des hmîu.'Je vout. souliaito, -Jordlnet, (10
réussir.seloil vos vSeux ; et -à toi, l)'înmuir, qu;'on oulî!ic tort surnom
de l'anaircho. i in-isn , o i ou i r*rî''U quelqu srvce j
vous dlemandle en ëchange,, dJe Il! jauluiq parler (le moi. .Je n'oe0
rien vous offrir, Jorbînu.t, on1 Voit.- iColui'l ; îîîî'.m toi, l>'iimuir, accepte
cette bourde.

-Jamais le la vie!I répond'it l)oînu1r.
Mylord sourit. On eût dit qut'il avait pressenti ce refus.


